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  Première partie

  Une découverte intéressante




  1.

  
    — Tu es la pire froussarde du monde.

    Oui, c’était moi, Glenna Marie O’Donald, brillante assistante de recherche et froussarde confirmée dès qu’il s’agissait de séduire.

    Jasmine, ma meilleure amie depuis ma première année d’université, se laissa tomber sur la chaise en face de moi, à notre table du réfectoire. Ses commentaires ne me gênaient pas, après tout, elle avait raison. Mon expérience avec les hommes était tout au plus hésitante. Je les appréciais et ils semblaient m’apprécier pendant quelque temps. Ensuite, la situation se dégradait inévitablement quand je commençais à privilégier mon travail au détriment des sorties.

    Ton patron profite de toi.

    Tu travailles beaucoup trop.

    Pourquoi passes-tu plus de temps à la fac qu’avec moi ?

    Ça craint. Je me tire.

    Honnêtement, quand on se brûle les ailes plusieurs fois à cause de la même chose, on a tendance à reculer. Je n’avais pas besoin d’un homme dans ma vie. Jasmine ne me croyait jamais quand je lui disais que j’étais satisfaite toute seule. Elle ricanait, levait les yeux au ciel et balayait ma remarque sans lui accorder la moindre attention.

    C’était agaçant.

    Je n’avais pas besoin d’homme.

    Même si, parfois, j’avais envie de quelqu’un de spécial dans ma vie. Occasionnellement. De temps en temps.

    — Je te le dis, le barbecue du personnel est l’endroit idéal pour que tu ailles lui parler.

    Elle ouvrit la boîte contenant son déjeuner et l’odeur de riz au kimchi envahit la pièce.

    Le « lui » auquel elle faisait allusion était le professeur Eric Morris. Grand, avec les cheveux foncés et un corps athlétique, le professeur de sociologie avait une voix capable de faire fondre les cœurs et palpiter les petites culottes avec un simple « bonjour ». Le professeur Eric Morris avait d’ailleurs plus d’étudiantes dans sa classe que n’importe qui d’autre sur tout le campus. Cet homme souriait rarement, mais quand il vous regardait, non seulement il vous voyait, mais il embrassait aussi les moindres pensées et sentiments qui vous passaient par la tête. Il figurait dans un grand nombre de mes fantasmes nocturnes, bien plus que je ne pourrais l’avouer sans passer pour une folle, une psychopathe obsédée.

    Il enseignait à la fac depuis plus d’une année, mais j’avais à peine réussi à lui adresser deux mots, car, comme l’avait si justement souligné Jasmine, j’étais une froussarde patentée.

    — Je t’aime comme une sœur, Jaz. Mais il est hors de question que j’aille lui parler. Jamais.

    C’était le vendredi précédant le week-end de la fête du Travail, le dernier jour avant le début de l’année scolaire. La majeure partie des professeurs de l’université étaient partis pour profiter des courtes vacances, jouer au golf, lire ou s’adonner à leurs passions, quelles qu’elles soient. J’adorais travailler à cette période de l’année. L’établissement était calme. Cela me donnait l’impression que le monde avait pris une profonde inspiration et s’apprêtait à expirer. Une pause collective avant le chaos.

    Cette année allait s’avérer particulièrement plaisante. Le professeur Mickelson, mon patron, était déjà absent depuis trois mois pour son semestre de congé sabbatique. Il me restait encore quatre mois de tranquillité, pendant lesquels nous ne communiquerions que par messagerie électronique. Le paradis !

    — Tu es folle ? fit Jasmine en me lançant sa serviette. C’est le moment idéal pour ça. Il sera là. Tu seras là. Mais pas ton taré de patron. Tu pourras même te détendre et t’amuser pour une fois.

    C’était ma meilleure amie du monde entier, mais parfois Jasmine me fichait la trouille. Je baissai les yeux sur mes mains et triturai la peau sèche autour de mon ongle.

    — Je ne peux pas.

    — Que pourrait-il se passer, dans le pire des cas ? Il te dira non. Au moins, tu auras une réponse et tu pourras passer à quelqu’un d’autre.

    Un étudiant de dernière année choisit ce moment pour entrer dans la cuisine de la salle de repos. Il se dirigea tout droit vers la machine à café sans même nous regarder. Je me penchai en avant pour réduire la distance qui me séparait de Jasmine.

    — Je suis heureuse avec mes fantasmes, merci bien.

    — Je n’en doute pas. Je parie que tu rêves de lui grimper dessus et de le lécher partout.

    L’étudiant nous regarda en écarquillant les yeux avant de se retourner précipitamment. J’avais l’impression qu’il nous écoutait encore, sans doute pour glaner quelques rumeurs croustillantes à raconter au foyer étudiant. Super, comme si j’avais besoin de ce genre d’attention.

    J’inclinai la tête en direction de notre ami.

    — Tu pourrais parler à voix basse ?

    — Pas si tu refuses d’écouter mes conseils.

    Elle se carra dans sa chaise et croisa les bras, les yeux rivés aux miens.

    — Tu dois tenter quelque chose avant que quelqu’un d’autre te le pique.

    À présent, l’étudiant ne faisait même plus semblant de ne pas écouter. Jasmine avait dû s’en rendre compte, elle aussi, car elle se retourna aussitôt pour lui lancer un regard noir.

    — Tu n’as rien d’autre à faire, Stuart ? Tes travaux dirigés, par exemple ?

    — Ah, oui. Bien sûr.

    Pendant un moment, je crus que ses yeux allaient sortir de leurs orbites.

    — Alors, bouge-toi les fesses.

    Jasmine désignait la porte en plissant les paupières.

    Je n’avais encore jamais vu quelqu’un détaler aussi vite.

    Quand elle reporta à nouveau son regard sur moi, je compris qu’elle n’avait pas l’intention de m’épargner.

    — Glenna, je sais que tu ne me crois pas, mais c’est la vérité. Tu n’es pas faite pour être toute seule. Eric et toi, vous iriez très bien ensemble. Il est sérieux, tu es sérieuse. Et pense au sexe avec ce type-là. Seigneur, si je n’étais pas gay, même moi je serais tentée d’aller faire un tour avec lui.

    Voilà une image mentale dont je n’avais absolument pas envie – ma meilleure amie et le mec de mes fantasmes.

    — Je te déteste.

    Sortant mon sandwich au thon de sa boîte, j’y mordis à pleines dents.

    — Il ne sait même pas que j’existe. Ce n’est pas en le saluant au barbecue que je l’attirerai dans mon lit.

    — Tu ne peux tout de même pas t’attendre à ce qu’il couche avec toi si vous n’avez même pas eu la plus petite conversation.

    Elle prit une grande bouchée de kimchi avant d’agiter sa fourchette.

    — Tu pourrais peut-être te saouler et lui mettre la main aux fesses. Ensuite, tu serais obligée de t’excuser, et de ramper un peu, pourquoi pas. « Oh, je vous en prie, Eric, comment puis-je me rattraper ? »

    Elle battit des cils, puis éclata de rire.

    — Tu devrais voir ta tête.

    — Tu es une enfoirée. Pourquoi sommes-nous amies déjà ?

    — Parce que je t’ai appris à boire une bière cul sec en perçant la cannette dès notre première semaine de fac.

    — Mais c’était après que je t’ai sauvé la vie pour ce devoir.

    Jasmine connaissait très bien le fonctionnement de mon cerveau. Il suffisait qu’on me mette une idée en tête pour que je ne puisse m’empêcher d’imaginer comment les choses pourraient se dérouler, jusqu’à leur conclusion naturelle. Dans ma tête, je me voyais déjà à la fête. Eric passerait devant moi pour rejoindre le buffet. Je me heurterais accidentellement à lui et le regarderais dans les yeux, feignant la surprise. Je pourrais même me renverser un verre sur mon chemisier. Il croirait que c’est sa faute et m’aiderait à me nettoyer.

    Je suis désolé, Glenna. Comment puis-je me rattraper ?

    Oh, ce n’est rien. C’était un accident.

    Je ne peux pas rester sans rien faire alors que je vous ai causé du tort. Laissez-moi au moins vous donner un chemisier propre.

    Je rougirais, évidemment, comme n’importe quelle personne à ma place. Merci.

    Pourquoi ne pas prendre la mienne ? Il parlerait avec ce grondement sourd dans la voix qui parvenait toujours à m’exciter. Ses yeux seraient braqués sur moi quand il déboutonnerait lentement sa chemise.

    Waouh, Eric. Votre torse est si ferme.

    Aimeriez-vous voir le reste ?

    Et bam ! du sexe à grimper aux rideaux !

    Si seulement.

    Je me raclai la gorge avant de mordre à nouveau dans mon sandwich.

    — Je ne pense pas qu’Eric apprécie qui que ce soit. Ou s’envoie en l’air, d’ailleurs. Non, il est toujours tout seul.

    — Chérie, j’ai vu cet homme. Il s’envoie en l’air. Tant qu’il veut, avec qui il veut. Je n’arrête pas de te dire qu’il te suffit d’aller le draguer.

    — Il ne sait même pas qui je suis, répétai-je.

    Et je n’étais qu’une collègue. Cela allait à l’encontre de tellement de points sur ma liste d’interdits que je ne pouvais le concevoir.

    — La faute à qui ? Pas la sienne, en tout cas. Si tu veux quelqu’un, alors tu dois faire quelque chose. La vie ne récompense pas les timorés.

    — Parfois, si.

    — Tu ne crois même pas ce que tu viens de dire.

    J’avais horreur qu’elle ait raison.

    — Peut-être.

    — Tu es une assistante de recherche qui vit dans le monde des études et des observations. Parle-lui, bon sang, j’étais sérieuse en te disant de lui mettre la main aux fesses. Je suis sûre que tu pourrais même en faire un projet de terrain très intéressant.

    — Ce que tu peux être puérile par moments. Je n’ai pas besoin d’un homme pour me combler alors que j’ai un vibromasseur en parfait état de marche à la maison pour m’aider à…

    — Chérie, tu ne fais que te masturber.

    — … vivre mes fantasmes. Je craindrais que le monde réel ne soit pas à la hauteur de l’Eric imaginaire que mon esprit a créé.

    Ce fut à ce moment que ma peau se mit à picoter. Nous étions toujours seules dans la cuisine, mais j’aurais juré qu’il y avait quelqu’un d’autre. C’était sans doute Stuart, planté devant la porte, qui tentait d’obtenir encore quelques ragots. Eh bien, pas de chance pour lui, j’en avais assez de me faire malmener par Jasmine.

    — Je ne vais pas tarder. Le professeur Mickelson m’a laissé tout un tas de bouquins à parcourir et à lui résumer. Il va me persécuter par messagerie si je ne termine pas au plus vite.

    Heureusement, elle soupira. Elle avait fini de me remonter les bretelles.

    — Quand revient ce vieux bouc déjà ?

    — Il est absent pour tout le semestre, mais il a menacé de rentrer à la fin du mois d’octobre pour une petite vérification. Ensuite, je suis certaine qu’il m’ensevelira sous une nouvelle tonne de projets avant le début du prochain semestre.

    — Moi aussi, je ferais mieux d’y aller. J’ai une réunion à treize heures trente. Apparemment, les profs d’informatique veulent à nouveau lancer une étude sur l’apprentissage en ligne. Je dois dénicher de vieilles études pour leur éviter de plancher sur une thèse déjà existante.

    — Pouah.

    Le raclement de nos chaises lorsque nous nous levâmes résonna dans la salle. Après avoir ramassé mes restes pour les emporter jusqu’à la poubelle, je me retrouvai nez à nez avec l’objet de mon désir.

    Le professeur Eric Morris était debout dans l’encadrement de la porte, une tasse de café à la main. Et encore, dire qu’il était debout ne lui rendait pas justice. On aurait plutôt dit qu’il se dressait. Sans doute mesurait-il un mètre quatre-vingt-cinq, mais étant donné que je ne dépassais pas le mètre soixante, la différence était énorme de mon point de vue. Cela dit, me retrouver à hauteur de son torse n’était pas si désagréable. Sa chemise lui allait à la perfection, mais elle ne parvenait pas à masquer sa musculature. Comme d’habitude, je prêtai plus attention à ses pectoraux – étaient-ils aussi fermes qu’ils en avaient l’air ? – qu’à son visage. C’est la raison pour laquelle je ne remarquai pas immédiatement son regard posé sur moi. Et pourtant, il me fixait attentivement.

    Et voilà que le rouge me monte aux joues.

    — Euh, bonjour, professeur Morris.

    Youhou, victoire ! Je lui avais enfin adressé la parole.

    — Glenna.

    Seigneur, cette voix ! Elle était beaucoup plus grave que n’importe quelle autre voix masculine de ma connaissance et s’infiltrait directement dans mon corps quand il parlait. Une simple intonation pouvait-elle être aphrodisiaque ? Si tel était le cas, alors j’aurais sans doute un orgasme rien qu’en l’écoutant lire l’annuaire du téléphone.

    Jasmine s’éclaircit la voix et je me rendis compte que nous nous dévisagions depuis trop longtemps. Je baissai les yeux sur les emballages dans ma main et me tournai vers la poubelle, située juste derrière lui.

    — Euh, excusez-moi. Je dois…

    Je m’attendais à ce qu’il s’écarte pour me laisser passer. Au lieu de ça, il resta campé sur ses jambes, me forçant à le contourner maladroitement. Je gardai les lèvres pincées pendant la manœuvre pour qu’il ne sente pas mon haleine au thon. En passant près de lui, j’eus droit à une bouffée de son après-rasage. C’était un parfum que je ne connaissais pas, mais il sentait incroyablement bon et, chaque fois que je me trouvais près de lui, j’étais toute tremblante. Quand j’entrais dans une pièce, je savais s’il y avait été avant moi, car mon nez ne manquait jamais de percevoir les effluves de son parfum qui s’attardaient dans l’air.

    Ce ne fut qu’après avoir enfin jeté mes déchets à la poubelle que je vis Eric se diriger vers la machine à café. Comme je ne faisais pas partie de ses collègues les plus proches, et que je n’avais encore jamais travaillé sur l’un de ses projets depuis son arrivée à l’université, je n’avais pas grand-chose à lui dire. De toute façon, ce n’était pas facile d’entamer la conversation alors qu’il nous tournait le dos. Je rejoignis la table pour récupérer mes affaires.

    — Je dois y aller, j’ai du papier à prendre pour ma nouvelle imprimante, déclarai-je.

    — Cool.

    De toute évidence, Jasmine se retenait de rire.

    — Tu veux prendre un café avant de partir ? On dirait que tu en as bien besoin.

    Je vais la tuer.

    — Non, c’est bon pour le moment.

    Juste avant de m’accompagner hors de la cuisine, Jasmine lança :

    — Passez une bonne journée, professeur Morris.

    — Vous aussi, mademoiselle Houng. Glenna.

    Oui, elle allait mourir dans d’atroces souffrances.

    Je parvins à garder la bouche fermée jusqu’à ce qu’il ne puisse plus nous entendre et lâchai :

    — Je te déteste.

    — Tu plaisantes ? Pendant une seconde, j’ai cru qu’il allait te jeter sur la table et te baiser juste devant moi.

    — Tu es défoncée ou quoi ? Il ne me connaît pas.

    — Ne sois pas si mélodramatique. Il connaissait ton prénom, ce qui veut dire qu’il sait très bien qui tu es. Et tu n’as pas vu son visage comme moi je l’ai vu. Non seulement ce garçon sait que tu existes, mais il est intéressé.

    — Si tu le dis.

    Elle essayait juste de me motiver. Il était impossible qu’il soit intéressé.

    Alors que nous nous apprêtions à tourner au bout du couloir, je jetai un œil derrière moi en direction de la cuisine. Eric était debout, sa tasse de café à la main, et il me regardait.

    Pas intéressé, vraiment ?

    Jusqu’à ce jour, je n’aurais même pas cru qu’il connaissait mon prénom.

    Nous avions presque atteint notre bureau quand j’entendis mon téléphone sonner. J’avais raté quatre appels de ma mère.

    — Merde.

    — Qu’y a-t-il ? fit Jasmine en se tournant vers moi.

    — Je ne sais pas. Une seconde. Salut, maman. Désolée, j’étais en train de déjeuner.

    — Glenna, ma chérie.

    Aussitôt, je me rendis compte qu’elle avait pleuré.

    — Que se passe-t-il ? C’est papa ?

    — Non, ton père va bien. C’est mémé Glenna.

    Je fermai les yeux et sentis le sang quitter mon visage.

    — Oh, non.

    — Elle est à l’hôpital, mais les médecins ne sont pas sûrs qu’elle réussisse à passer la nuit. Peux-tu venir ?

    — Où êtes-vous ?

    — Ils l’ont emmenée à Saint-Joseph.

    — J’arrive tout de suite.

    Jasmine se tenait toujours devant moi quand je raccrochai.

    — Chérie, qu’y a-t-il ?

    — C’est mon arrière-grand-mère. Elle est mourante.
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CHAPITRE 1
Deux ans que je suis divorcé, un an que mon emmerdeur de frangin essaie de me faire rencontrer des nanas, et une heure que j’ai accepté. Je regrette déjà. À trente-sept ans, je ne sais plus draguer, j’ai complètement oublié toutes les savantes manœuvres d’approche. Je ne suis pas certain de les avoir apprises un jour, ceci dit. Et encore moins d’avoir envie de draguer, là, maintenant, dans cette galerie d’art où s’entassent tous ces citadins qui s’extasient devant des sculptures représentant… quoi, d’ailleurs ? J’ai beau en faire le tour, je n’arrive pas à dégager la moindre forme connue de cet amas de métal et d’argile.
— Alors, tu te rinces l’œil ?
Comme d’habitude, mon petit frère est tiré à quatre épingles. Il porte tellement bien les smokings que j’ai parfois l’impression qu’ils ont été inventés pour lui. Je l’envie un peu. Il a une telle facilité à se fondre dans ce genre de sauterie pompeuse où les convives mangent le petit doigt levé ! J’ai parfois l’impression que nous n’avons pas eu la même enfance, ni les même parents. Qu’est-ce que je fous là, franchement ?
— Désolé Axel, mais ce genre de vomi artistique ne me fait pas bander.
Il prend son petit air supérieur qui le rend si agaçant. Ah il est loin, le temps où je le lui faisais ravaler d’un revers de la main.
— Je ne te parle pas des sculptures, idiot !
D’un geste large, il désigne avec sa coupe de champagne toute l’assemblée. Il y a là une foule plutôt homogène de bourgeoises et de bourgeois qui rient grossièrement en se racontant les derniers rebondissements de leurs investissements ou les facéties les plus récentes du petit dernier – le chien, pas le gosse – ou de la femme de ménage qui est tombée dans la piscine. Un peu à l’écart, il y a un petit groupe de jeunes qui ne semblent prêter attention ni à leurs vêtements, ni à leur coiffure. Ce sont les seuls à avoir l’air un minimum intéressés par les œuvres exposées. Probablement sont-ils, comme moi, en quête d’une quelconque signification. Les autres ne font même plus semblant de s’y intéresser.
J’observe quelques culs, et je dois reconnaître que certains accrochent mon regard. Axel sourit tandis que je fais le repérage d’un seul coup d’œil. Mais à quoi bon ?
— Tu sais bien que ce n’est pas mon truc ! Je ne fais pas ça, j’en suis incapable.
J’amorce un mouvement de repli tactique en essayant de verrouiller l’accès à ma cible : le double battant de la porte de sortie. Mais Axel me connaît un peu trop bien et, d’un mouvement souple et élégant, il se place entre mon objectif et moi, bloquant ainsi toute tentative d’évasion. Il dépose nonchalamment son verre à moitié vide sur un plateau qui passe devant lui – comme si cela lui était parfaitement naturel d’avoir autant de gens à son service – et me prend le bras. Je frémis. Nous sommes en public, je ne vais pas faire un scandale, mais il sait que je ne supporte pas ça.
— Arrête !
Mon ton est posé, mais agacé. J’ai accepté d’être là, j’ai même roulé deux heures pour venir alors que je pensais avoir laissé Paris loin derrière moi depuis bien longtemps, mais je ne vais pas en plus supporter qu’il me trimballe partout comme un trophée.
— Cesse de faire ton vieux bougon. Viens, je vais te présenter à celle que tu ne quittes pas des yeux depuis qu’on est arrivés.
— Pardon ? N’importe quoi…
Il est super fort, le frangin. J’ai pourtant essayé d’être discret. Évidemment, que je l’ai observée, la grande rousse aux formes diaboliques qui fait valser ses cheveux sous les yeux exorbités des trois hommes en rut qui lui tournent autour. Moi, j’ai opté pour une approche différente : je la fixe sans ciller pendant de longues minutes. Technique ancestrale de l’arrière-arrière-grand-père de l’ours des cavernes qui sommeille en moi. A priori, ça ne fonctionne pas du tout. Elle ne m’a pas rendu une seule seconde mon regard. Je suis complètement con. Tout ce que j’ai gagné, c’est un bon mal de crâne, et un violent sentiment de jalousie à l’égard du type à lunettes avec qui elle discute depuis tout à l’heure, que je ne connais ni d’Ève ni d’Adam. Merde ! Je me fais vieux, je ne sais plus draguer.
— Elle s’appelle Ophélia. Ophélia Fausti. Elle est très classe, mais elle a un petit côté provincial, je suis sûr qu’elle va t’adorer.
Et c’est censé me rassurer, ça ? Ce petit con me traite de plouc, je dois le prendre comment ? Oui, j’ai une maison à deux heures de Paris, et alors ? Je l’ai construite de mes mains – ou tout comme –, je n’ai pas la télé, je ne suis pas de son monde, et ça suffirait à faire de moi un plouc ? Je m’apprête à le remettre à sa place quand nous arrivons à portée de sourire de la belle Ophélia. Je ferme la bouche, de peur de baver.
— Messieurs, vous permettez ?
— Ohhhh, Axel !
Les trois dragueurs s’écartent, coupés dans leur élan. Ils s’éclipsent en un clin d’œil. Je suis assez fasciné. Je sais que mon frère est dans l’immobilier, ou les placements financiers, un truc dans le genre, mais je n’ai jamais eu l’impression qu’il avait une aura telle qu’il pouvait évincer trois concurrents d’un claquement de doigts. C’est incroyablement pédant de sa part, mais plutôt classe, je dois avouer.
— Ophélia, comment vas-tu ? J’aimerais te présenter mon frère, Gaspard. Selon moi, il pourrait rivaliser avec Navrovich en personne.
Navrovich, j’ai lu ça quelque part. Ah oui ! c’est l’artiste de cette exposition ! Je ne sais pas si c’est un compliment en fait…
— Un artiste dans ta famille ?
Elle se tourne vers moi et me fait fondre d’un seul mouvement de lèvres. Je n’ai pas touché une femme depuis deux ans – non, trois – et mon corps me le rappelle à cet instant. J’ai l’impression d’être happé par son regard et sa chevelure enflammée. Si j’avais ne serait-ce qu’un peu de courage, je lui sortirais un compliment bien pensé, mais je l’ai laissé à mon ex-femme pendant la répartition des biens. J’ai gardé la bagnole, elle a embarqué l’appartement et ma virilité.
Il y a un petit silence, puis je dis :
— Je ne suis pas artiste, je suis menuisier.
Le sourire de la rousse se crispe légèrement. Je m’étonne même d’avoir pu le remarquer tellement c’est infime. Je suis moins étonné qu’Axel l’ait décelé, évidemment.
— Il est trop modeste. C’est un ébéniste de talent. Il a créé une collection de meubles somptueux. Tu devrais vraiment voir ça, ça vaut le coup d’œil.
Pour une fois, il ne dit pas de conneries. Je ne vais pas mentir, je suis doué dans ce que je fais et j’en suis fier. Mais de là à monnayer mes meubles pour une partie de jambes en l’air, même avec la belle rousse… Je ne sais pas si je franchirais le pas.
— Oh, avec plaisir ! Et toi, Axel, où est cette petite blonde chanceuse que tu avais ramenée la dernière fois ?
Ça y est, elle a reporté son regard sur mon frère. Elle m’a offert dix secondes de sa vie, c’est probablement déjà un peu trop pour elle. Forcément, je n’ai ni le charisme, ni la prestance, ni la belle gueule d’ange de mon frangin. J’ai quand même fait l’effort de me tailler la barbe avant de venir, et j’ai enfilé un de mes vieux costards. Je rentre mal dedans, ça me serre à la ceinture. Faudrait que je ressorte ma balance de sa retraite anticipée ; je crois que j’ai pris dix kilos depuis ma rupture. On dit souvent que l’amour rend gros, moi ça a été la dépression. D’ailleurs, j’ai hâte de partir d’ici, je suis obligé de rentrer le ventre et ça commence à être vraiment désagréable.
— Axel, je te laisse, je vais aux toilettes.
Il est tellement absorbé par sa conversation avec la rousse qu’il me fait un sourire sans me voir et retourne à sa drague, imperturbable. Je me demande même si je ne lui ai pas servi d’excuse pour faire son approche. Le petit con ! Je croise le regard méprisant d’un des requins qui tournent autour d’Ophélia. Je hausse les épaules, je ne suis ni d’humeur, ni de taille à rivaliser.
Il y a dix ans, avant la rencontre avec Pauline, j’aurais probablement été plus combattif. J’aurais même été foutu de gagner. J’avais une certaine agilité dans ce jeu-là. Je savais parfaitement user de mes charmes, sortir le sourire qui fait danser, le regard qui fait vibrer, le petit jeu de langue qui fait mouiller. C’est d’ailleurs comme ça que je l’avais draguée, Pauline. Elle était tellement canon. C’était la plus belle de la soirée, et elle avait fini dans mes bras quelques jours plus tard. Et même dans mon lit. Dix ans, une maison et deux gosses plus tard, je ne suis plus rien. Elle a retourné ma vie comme l’ouragan qu’elle a toujours été et j’y ai perdu mes ailes. Ça fait deux ans que je suis à terre, je me relève péniblement, j’ai repris des forces, ce n’est pas le moment de flancher.
Je relève la tête et me dirige vers la sortie. Tant pis pour Axel, je l’avais prévenu que je ne resterai pas longtemps. J’adore mon petit frère, mais il a un peu trop tendance à vouloir appliquer à ma vie les recettes qui ont fonctionné pour la sienne. Nous n’avons pas grand-chose en commun, à part une mâchoire carrée, un regard bleu azur et une grande obstination. Ça fait un an qu’il insiste pour que je voie d’autres femmes, ça fait un an que je résiste. J’ai flanché quand Zoé, ma fille aînée, m’a fait comprendre qu’elle aimerait bien que j’aie une copine. Moi qui avais toujours voulu faire attention à ne pas blesser leur âme d’enfant en me casant trop vite comme l’avait fait leur maman, je me suis rendu compte que c’était égoïste de ma part. Je leur faisais indirectement subir le poids de mes propres erreurs et errements. Je leur imposais ma peine et ma solitude. J’ai compris que je devais leur montrer l’exemple, leur prouver que l’amour peut toujours renaître, repartir, que l’on peut toujours se reconstruire. Il m’a fallu du temps, mais je crois que ce serait mieux pour tout le monde.
 
Dehors, la lune est haute. Malgré ma forte charpente, je frissonne. Le printemps laisse doucement la place aux douces chaleurs de début d’été, mais l’air est encore frais. Les lumières de la ville gâchent la voute céleste ; j’ai hâte de retourner dans mon petit patelin paumé pour en apprécier le calme. Mon portable sonne.
— Gaspard ? T’es
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